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	À mes filles…


	 


	Écrit en espérant vous faire sourire de temps en temps…







 


	 


	 


	 


	 


	Où tout commence par un courrier de notaire I


	 


	 


	 


	Doucement, les lumières se rallumèrent dans la vieille salle de cinéma. Elle sentait le vieux velours et la poussière. Le mot « KONETS1 » apparut sur l’écran. Laurent regarda un peu craintivement Sophie :


	— … Euh… tu as aimé… ?


	Elle se tourna vers lui avec un grand sourire ironique :


	

	
— C’était l’éclate ! Deux heures quarante-cinq de film ! Parlant russe ! Avec une histoire super rigolote ! Une pauvre femme qui doit parcourir des milliers de kilomètres, en se prostituant pour payer ses billets de train, pour aller au chevet de son fils qui a eu ses deux jambes arrachées par une bombe ! Et quand elle arrive, enfin, devant l’hôpital, elle oublie de regarder avant de traverser et elle se fait écraser par un camion.






	La voix de Sophie prit un ton dangereusement exaspéré :


	

	
— Écoute-moi bien, spécialiste du cinéma d’auteur de mon cœur, c’est la dernière fois que je t’accompagne à un film d’art et d’essai. D’ailleurs, c’est la dernière fois que je t’accompagne au cinéma tout court !



	
— Tu exagères ! On ne peut pas toujours regarder des films qui sont drôles et qui finissent bien, comme tu dis ! Ce film est plein de symboles et…



	
— Stop ! N’essaie même pas de me convaincre !



	
— C’est bon, la prochaine fois, j’irai seul.






	— Voilà ! C’est ça ! Tout seul, solitaire ! Fini le cinéma d’art et d’essai pour moi. Je dirais même d’art et décès… survenu par ennui trop concentré, si tu me permets ce jeu de mots que je trouve, d’ailleurs, brillant. Désormais, je regarderai un Louis de Funès2 quand tu seras au cinéma. Et comme tu es tout le temps au cinéma, je deviendrai une experte de « de Funès », on m’offrira alors une chaire à l’université et je ne devrais plus faire « PinPon » avec plein d’hommes autour de moi, ce qui t’a toujours agacé. Tu vois ? Que des avantages ! Et maintenant, viens m’offrir une grande bière avant que je ne t’étrangle !


	Il la regarda en souriant et en hochant la tête :


	

	
— Effectivement brillant, le jeu de mots « d’art et décès ». Compliments !



	
— Je te remercie. J’avoue en être assez fière.






	Leurs regards se croisèrent. Il adorait ses yeux légèrement en amande et son demi-sourire. La façon dont elle enfila son blouson et avec laquelle elle ébouriffa ses cheveux un peu courts et très noirs lui rappelèrent qu’il était très amoureux. Juste son métier qui l’ennuyait. Pompier3. Femme pompier ! A-t-on idée ? Ceci dit, il devait bien admettre qu’il adorait les lueurs d’interrogation dans le regard des gens quand, au hasard d’une conversation, il parvenait à placer qu’il était en couple avec un pompier. Il constatait toujours avec bonheur la cascade de raisonnements hâtifs dans leurs têtes et la modification un peu grotesque de leurs comportements pensant qu’il était gay.


	Elle lui prit le bras :


	

	
— Non ! Zut, pas une bière, je travaille à 19 heures4.



	
— Ah oui ! Zut aussi ! C’est vrai, tu es de garde à partir de ce soir.






	— Cheffe5 d’équipe sur la désincarcération6, mon gros chéri.


	Quand ils arrivèrent à leur appartement, ils remarquèrent, tous les deux, l’enveloppe notariale qui dépassait de la boîte aux lettres.




 


	 


	 


	 


	 


	Où tout commence par un courrier de notaire II


	 


	 


	 


	Le banquet pour remercier les participants à la course à pied des crêtes du Pays basque battait son plein. Les coureurs reprenaient en chœur des chants folkloriques et un vin rouge puissant et fort en alcool ne laissait pas un verre vide. Ce qui aidait, en plus de la satisfaction d’avoir bouclé ce difficile parcours de vingt-huit kilomètres dans la montagne, à installer une belle euphorie générale. C’était vraiment la grande ambiance. Avec des visages un peu rouges, des conversations faciles entre inconnus et des récits interminables de la course de chacun, kilomètre après kilomètre, systématiquement terminés par de longues considérations sur la communion avec la nature, la fraternité dans les pelotons et la paix dans le monde rendue possible par les coureurs.


	Elle monta encore d’un cran lorsque les convives furent invités à tourner leur grande serviette autour de leur cou puis de la rabattre sur leur tête et leur assiette pour pouvoir terminer, en mangeant un peu salement et sans en mettre partout, leur poulet basquais. Le fou rire fut général.


	Cécile, septante-deux ans, grande, mince, aux cheveux courts et blonds, adorait ces moments-là.


	Elle aimait passionnément la course à pied. Les échanges entre coureurs au départ. La course en elle-même, accélérer, trouver son souffle, dépasser, résister. Elle aimait arriver, s’en réjouir deux kilomètres à l’avance, savourer le balisage de fin de parcours et la ligne d’arrivée. Elle aimait cette communion entre finisseurs. Avec ceux juste devant et avec ceux juste derrière. Et puis, il y avait la douche, se changer et la bière, breuvage si magnifique et si désaltérant, après les ravitaillements en eau et boissons énergétiques.


	Et, quand, après, elle pouvait se poser devant un bon repas, entourée d’autres coureurs, elle se sentait vraiment bien.


	Malgré le chahut général, elle entendit le SMS : « Madame Neppor, pourriez-vous prendre contact avec notre bureau notarial (étude) pour dossier vous concernant ? » signé maître Marcel Adiris.














	 


	 


	 


	 


	 


	Jeudi, caserne Platine 22 h 17


	 


	 


	 


	La désincarcération et l’ambulance roulaient rapidement avec feux bleus et sirènes. L’annonce7 était « Personne voulant se suicider, enfermée dans sa salle de bain ».


	— Ça va, Sophie ? Tu as l’air préoccupée, demanda Alain.


	

	
— J’ai reçu une lettre d’un notaire qui veut me voir. Je me demande bien ce qu’il me veut.



	
— Tu as peut-être hérité ?



	
— De qui ? Du Dalaï-lama ?



	
— Bon, en attendant, on y est. Regarde, il y a quelqu’un qui nous fait signe. Je fais le message à la centrale : « Centrale 112, première ambulance et désincar du poste Platine8 sur place ».



	
— Ah ! Messieurs ! Je suis très inquiet. J’ai eu une dispute avec ma compagne et elle s’est enfermée dans la salle de bain en disant qu’elle voulait mourir.



	
— Ok, dit Sophie. On va voir. Vous nous montrez ? 






	Sophie frappa à la porte de la salle de bain :


	

	
— Madame, vous m’entendez ? C’est les pompiers ! Madame ?






	Une voix stridente leur répondit :


	

	
— Allez-vous-en ! Vous êtes des affreux, je veux mourir ! 






	Les deux collègues de Sophie, Alain et Georges, la regardèrent :


	

	
— Qu’est-ce qu’on fait ? On pète la porte ?



	
— Attends, elle répond, donc on a encore un peu de temps. J’essaie encore une fois. Bon ! Madame, vous avez deux possibilités : soit vous nous ouvrez gentiment, on voit ce qui se passe, on discute et on trouve une solution, soit vous refusez d’ouvrir et on doit enfoncer la porte, donc faire plein de dégâts, pour en arriver, de toute façon, au même résultat… Alors, vous choisissez quoi ?






	Une voix, de plus en plus aiguë, leur répondit :


	

	
— Vous êtes des brutes horribles ! Horribles ! Horribles ! 






	Mais la porte s’entrouvrit doucement :


	

	
— Alain, tu vas voir prudemment, dit Sophie.






	Ils entrèrent dans la salle de bain. Un homme d’une cinquantaine d’années, drapé dans un déshabillé mauve à grosses fleurs, était recroquevillé dans le coin opposé de la pièce, le corps secoué de gros sanglots.


	

	
— Eh ! Mais c’est un mec, murmura Georges. 






	Tout le monde regarda l’homme qui les avait accueillis.


	

	
— Oui, nous sommes un couple, je ne vous l’ai pas dit directement, mais je ne crois pas que ce soit le plus important…



	
— Bien sûr, répondit Sophie. Bon ! Madame ! Euh… Monsieur, vous avez fait le bon choix. Mes collègues de l’ambulance vont prendre vos paramètres9 et voir aussi ce que vous avez pris comme médicaments et alcool10.






	Le patient attrapa la main de Georges en hurlant. Ce qui le fit vivement sursauter. N’ayant plus de préoccupation de porte à forcer, il s’était perdu dans la contemplation d’un tableau représentant un soleil couchant avec des mouettes.


	

	
— Nooooon ! Je veux ce beau pompier pour me soigner, un homme, un vrai ! Pas comme cet horrible individu qui dit m’aimer et qui me trompe avec des créatures !






	Tout le monde regarda, avec un grand sourire, Georges.


	

	
— Bon, Georges, tu prends les paramètres, décida Sophie.



	
— Hé ! Je suis en désincar moi !



	
— Georges ! Ce n’est pas le moment !



	
— Bon… heu… bon ! Monsieur… euh… Madame… Non, Monsieur, je vais avoir besoin de mes deux mains. Faudrait me rendre celle que vous tenez.






	Tout en questionnant le patient sur les quantités et sortes de médicaments et d’alcool prises et aidé par ses collègues de l’ambulance, il prit la tension, la glycémie, les antécédents et la saturation.


	

	
— Bien ! Il n’y a rien d’inquiétant. Mes collègues vont vous amener à l’hôpital pour quelques examens…



	
— NOOOON ! hurla le patient. Je vous veux vous pour aller à l’hôpital.






	Et, en regardant Sophie :


	

	
— Vous êtes la cheffe hein ? Eh bien, je veux ce beau pompier pour aller à l’hôpital. Ça, c’est un homme, un vrai. Sinon, je ne bouge pas d’ici et je me laisse mourir dans la salle de bain.






	Et il serrait les mains de Georges en faisant de petits bisous dessus.


	

	
— Sophie, cela commence à m’agacer, fit calmement Georges en prenant une pose résignée de sainte que l’on torture.



	
— Bon, trancha Sophie, l’équipage ambulance passe en désincar et la désincar en ambulance. Je sais, on ne peut pas changer les équipes en cours de mission, mais on ne va pas y passer la nuit, non plus. De toute façon, il y a longtemps que je ne me suis plus fait engueuler par un officier.



	
— Moi, je ne vais pas seul derrière avec lui… avec elle… avec lui, protesta Georges.






	— Mais si, mais si, lui répondit Sophie. Tu es un grand et beau pompier et tu vas gérer la dame… enfin plutôt le monsieur, tu vas voir. En plus, il y aura Alain et je ne serai pas loin. Allez, on y va !


	En s’installant derrière le volant, elle vit le patient, pleurant à chaudes larmes, tenir amoureusement les mains de Georges, en larmoyant que c’était un homme comme lui qu’il lui fallait. Elle évita de croiser le regard de ses équipiers et commença à conduire avec un large sourire.




 


	 


	 


	 


	 


	Cécile, son fils, un courrier et beaucoup de tension


	 


	 


	 


	Cécile déposa son sac dans le hall, fourbue par son voyage éclair au Pays basque.


	

	
— Mère, tu es rentrée ?






	Elle se sentait toujours coupable d’être exaspérée par la voix de son fils. Il n’y avait pas que la voix. Elle le considérait comme un faux jeton prétentieux. En plus, elle trouvait qu’il transportait toujours une espèce d’odeur de pharmacie. Elle, si vivante et hors des sentiers battus, avait fait avec son mari, amateur de tango et de bière à la framboise, un fils sournois et ennuyeux de façon lourde et solide.


	Et le fait qu’il rentrait chez elle, sans prévenir, lui mettait les nerfs en boule.


	

	
— Léonard, je t’ai déjà demandé mille fois de ne pas entrer chez moi en mon absence.



	
— Je suis simplement venu voir si tout allait bien dans ton appartement.






	Cécile produisit un souffle exaspéré :


	

	
— Je ne suis pas encore gaga.



	
— Bien sûr…, dit Léonard avec un petit air supérieur… bien sûr. Tiens, tu as du courrier. Un notaire ? Je vais l’ouvrir.



	
— Non, je sais encore lire. Bonsoir, je ne te retiens pas.



	
— Mais enfin ! Mère ! Laisse-moi voir… C’est sûrement important !



	
— Justement ! Au revoir, Léonard ! Ne laisse pas trop longtemps ta femme toute seule, elle pourrait ne plus pouvoir s’en passer.






	Le visage de Léonard changea :


	

	
— Tu es odieuse, je suis ton fils quand même !



	
— Parlons-en ! Qui m’a suggéré d’aller dans une maison de repos, pleine de vieux, sous prétexte que ce serait plus facile pour moi ?



	
— Ce n’était pas une maison de repos, répondit Léonard, exaspéré. C’était une résidence services et tu te plaignais de devoir passer l’aspirateur.



	
— Et qui a suggéré de rendre mon permis de conduire ?



	
— Tu as été verbalisée pour avoir roulé à quarante kilomètres/heure sur la bande centrale de l’autoroute. Et, en plus, tu faisais de grands gestes menaçants aux gens qui te dépassaient. Y compris, d’ailleurs, à la police.



	
— Et alors ? Où est le problème ? C’est la vitesse qui tue !



	
— Bon ! Je m’en vais, j’en ai assez entendu. Tiens-moi, quand même, au courant de ce que veut ce notaire.



	
— Ne compte pas dessus ! Au revoir… et n’entre plus dans cet appartement sans mon autorisation ! Je te rappelle que je t’ai donné une clé, dans un moment d’aberration, uniquement en cas de besoin. Et pas pour venir fouiller chez moi en mon absence. Je suppose que c’est inutile de te demander de me la rendre !



	
— C’est, en effet, inutile, fit-il d’un ton volontairement provocateur.






	Cécile referma la porte derrière lui et se dit qu’il était quand même dommage de n’avoir qu’un fils et de s’entendre aussi mal avec lui. Puis, elle ouvrit la fenêtre pour dissiper l’odeur de vieux médicaments.


	Elle ouvrit la lettre du notaire qui confirmait le SMS.




 


	 


	 


	 


	 


	Le testament de Michel


	 


	 


	 


	Il régnait dans le bureau du notaire une paisible atmosphère de bibliothèque.


	Il se leva pour accueillir cordialement Cécile :


	

	
— Chère madame, je suis enchanté de vous rencontrer. Même si c’est dans ces tristes circonstances. Dès que votre nièce sera là, nous pourrons commencer.



	
— Mais comment n’avons-nous pas été prévenues plus tôt ? Nous serions venues à son enterrement !






	Le notaire ouvrit la bouche pour répondre quand son clerc l’interrompit, en passant la tête par la porte, pour annoncer que deux personnes étaient arrivées pour l’ouverture du testament.


	

	
— Je n’attends que mademoiselle Sophie Neppor. Bertrand, qui est l’autre personne ?



	
— Un dénommé Léonard Picrut, représentant sa mère, dit-il.






	Une colère froide et rouge envahit Cécile. Elle se mit à tellement ressembler à un dragon prêt à cracher du feu que le notaire s’éloigna un peu.


	

	
— Mon fils a décidé que j’étais incapable de m’occuper de mes affaires et cela me rend hystérique ! Foutez-le dehors ! Et d’abord, comment a-t-il su ? … Nom de Dieu ! Il a ouvert la lettre avant que je ne rentre de voyage et il a dû voir la date dans mon agenda en entrant une fois de plus chez moi sans autorisation.



	
— Tante Cécile, c’est toi ?






	Sophie passa la tête par la porte avec un grand sourire. 


	

	
— Mère ? Tu es déjà là ? fit Léonard en passant aussi sa tête.






	Cela faisait pas mal de monde dans la porte. Le notaire était non seulement très gros, mais avait aussi une très mauvaise vue. Toute cette agitation le déstabilisait. Par contre, son clerc regardait tout cela avec un grand sourire.


	Ces deux-là étaient aussi différents que possible. L’un presque énorme, l’autre presque maigre, l’un tout à fait miro, l’autre au regard vif, l’un nerveux et fébrile, l’autre d’une placidité à toute épreuve.


	

	
— Bon ! dit le notaire avec une voix nerveuse, tout le monde s’assied et on va mettre de l’ordre dans cette histoire. J’ai demandé que tout le monde s’asseye. La personne là dans le fond, veuillez-vous asseoir aussi.






	Tout le monde se retourna. Pour constater que la personne du fond n’était qu’un veston pendu au pied d’une table retournée.


	Le clerc, mort de rire, dit :


	

	
— Maître, il faudrait vraiment penser à changer vos verres de lunettes.






	La confusion s’apaisa et le notaire reprit la direction des évènements :


	

	
— Monsieur Léonard Picrut, dois-je comprendre que vous contestez à votre mère, ici présente, la capacité de gérer la succession de son frère Michel Neppor ?






	Léonard prit sa voix posée et raisonnable d’homme d’affaires. Il aimait beaucoup s’écouter parler :


	

	
— Mon cher Maître, n’employons pas de grands mots. Je pense juste être indispensable pour expliquer à ma mère, qui a septante-deux ans quand même, ce que va impliquer le contenu de ce testament et, ainsi, l’empêcher…






	Ressemblant de nouveau au dragon, Cécile le stoppa tout net :


	

	
— Tu n’es indispensable d’aucune façon. Ce testament ne concerne que Sophie et moi. Donc, tu peux t’en aller.






	Tout en dessinant deux Chevaux essayant de coincer un Fou, Bertrand réfléchissait à l’âge de Cécile : « Punaise ! Septante-deux ans ! Seize ans de plus que moi ! Eh bien ! Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle ne les fait pas ».


	

	
— Bertrand ? Bertrand ?






	Le notaire finit par secouer le bras du clerc.


	

	
— Hu ? Oh ! Pardon ! Oui, Maître ?



	
— Ce n’est pas le moment de tracer des schémas d’échecs ! Bon sang ! Qui sont les héritiers légaux de monsieur Michel Neppor ?



	
— Madame Cécile Picrut née Neppor, sa sœur. Et sa nièce, Sophie Neppor, représentant son père, frère du défunt et décédé. Toutes les deux ici présentes, répondit le clerc.



	
— D’accord ! Est-ce que, d’une façon ou d’une autre, madame Cécile Neppor a été, d’une quelconque manière, déclarée dans l’incapacité d’exercer ses droits ? demanda le notaire.



	
— Non, Maître.



	
— En conséquence, monsieur Picrut, veuillez quitter ce bureau. Ce dossier ne vous concerne pas.



	
— Maître, répondit Léonard le visage blanc et les lèvres serrées, ma mère est un danger public qui gère de façon aberrante sa vie et son patrimoine. Et sans tenir compte que j’existe. Moi, son fils unique !



	
— C’est une histoire navrante, mais en l’état des choses, je dois bien constater que ce dossier ne vous concerne en rien, dit le notaire en regardant Cécile.



	
— Comment ? s’étrangla-t-elle.



	
— Maître, vous regardez madame Neppor. Pivotez un peu à droite… Là ! La forme grise, c’est monsieur Picrut, intervint le clerc.



	
— Oups ! Excusez-moi, j’ai mes mauvaises lunettes, dit le notaire. Monsieur Picrut, je vous le demande pour la dernière fois.






	Léonard ouvrit la bouche, la referma et partit en grommelant que cela ne se passera pas comme ça.


	

	
— Bon ! Maintenant que ceci est réglé, Bertrand, veuillez lire à ses héritières, les dernières volontés du défunt… et, avant, ouvrez un peu une fenêtre, ça sent la pharmacie dans ce bureau.






	Bertrand murmura en ouvrant l’enveloppe :


	

	
— Ça, c’est une bonne idée ! Si c’est moi qui lis, on va gagner du temps.






	— Avant tout, commença Bertrand, je voudrais dire que j’ai connu votre frère et oncle et qu’il avait un style un peu particulier. Ses dernières volontés risquent donc de vous paraître… peu classiques.


	Le clerc commença sa lecture d’une belle voix de théâtre :


	

	
— Ma chère sœur, nous voici à l’heure du testament. Et je suis déjà enterré. C’était ma volonté de partir le plus discrètement possible. En ce moment où tu entends ces lignes, je suis là-bas. C’est bien. Je commençais à me fatiguer. On ne peut pas dire que l’on se soit beaucoup croisé durant cette vie. Mais j’ai toujours entendu, dans mon cœur, ta petite voix me dire « Si tu t’en vas, je vais mourir » sur ce quai de gare où je partais pour la Légion étrangère, il y a si longtemps…






	Cécile sentit l’émotion lui gonfler la poitrine.


	— … J’ai toujours gardé aussi, avec moi, le souvenir de ton parfum. Parfum que, adolescent, j’ai si souvent recherché en respirant tes petites culottes dans le panier à linge. 


	Cécile laissa échapper un hoquet d’indignation :


	

	
— Enfin ! Maître ! Est-il indispensable… ?



	
— Je suis navré, madame, mais c’est le testament de votre frère.



	
— Et cela va être encore long ? demanda-t-elle, furieuse, en tendant le cou pour voir les papiers sur le bureau du clerc.






	Bertrand se redressa en cachant les documents de ses deux bras repliés. Comme un élève qui ne veut pas que l’on copie sur lui :


	

	
— Madame ! Cela prendra le temps qu’il faudra ! Il s’agit des dernières volontés d’un défunt tout de même.






	Cécile se recala sur sa chaise en maugréant et lança un regard furibond à sa nièce, hilare.


	

	
— Puis-je maintenant continuer, mesdames ?



	
— Allons-y ! répondirent-elles, mais Sophie, avec nettement plus d’impatience que Cécile.






	Le clerc reprit :


	— … Sous le képi blanc11, j’ai trouvé des valeurs que je recherchais en vain dans la vie civile. Valeurs inculquées intensivement, sans concession, durement, mais faisant de nous, hommes venus de tous les horizons, des frères d’armes. Frères d’armes malgré les races, les religions ou les nationalités différentes. Pas de place pour le racisme ou l’exclusion. Une seule ligne de conduite : la mission est sacrée. Pour l’accomplir, on obéit. Aveuglément, avec le plus d’efficacité possible et sans jamais abandonner ni ses blessés, ni ses armes, ni ses morts.


	La Légion nous entre cela dans le crâne et, en même temps, elle fait de nous des guerriers. Compétents, précis, sans état d’âme, déterminés. C’est une vie fatigante. Brevets et formations se succèdent.


	Et puis, un beau jour, on quitte l’instruction et on rejoint une unité. En ce qui me concerne, ce fut les parachutistes de la Légion. Là, la vie militaire y est encore plus fatigante. Entraînements intensifs et permanents sur terre, air et mer. Et puis, les missions. Partout dans le monde. La plupart du temps pour protéger des populations civiles et pour réduire au silence des armées brutales et arrogantes. Malheureusement, pas toujours. J’ai aimé passionnément ce métier pas ordinaire avec beaucoup de gens très peu ordinaires.


	Mais, après vingt années de service et quand même fatigué par le spectacle de la barbarie humaine, je suis revenu à la vie civile. Avec ma pension de légionnaire, je me suis mis à parcourir la France. En touriste. J’ai eu aussi un grand chagrin d’amour. Comme il faut en avoir un, je suppose, pour pouvoir dire « J’ai vécu ».


	Puis un jour, mon barda s’est posé. Devant une maison regardant la mer, aux hautes fenêtres, avec des murs gris bleus et à la façade marquée par le vent et le sel. Une brèche dans le mur d’enceinte donne accès à une plage via une échelle improbable. Le balancement des vagues, les cris des oiseaux, cet air du large parlant des tempêtes passées et à venir, la vue sur l’océan immense m’ont apaisé. Ce manoir, je souhaite vous le laisser. À toi, Cécile et à toi, Sophie. Mais… car il y a un « mais ». Comme toujours dans la vie. Mais, disais-je donc, avant que vous n’en deveniez propriétaires, je voudrais que vous remplissiez deux conditions. Voici la première :… 


	

	
— Allons bon ! dit Cécile. On va avoir droit à quoi, maintenant ? Il n’y a pas moyen d’avoir un verre d’eau avant de continuer, s’il vous plaît ?



	
— Mais oui, naturellement, excusez-moi, j’aurais dû vous le proposer, s’empressa le notaire. Bertrand ? Vous aussi ?



	
— Volontiers, Maître.






	Sophie et Cécile se regardèrent et se sourirent. Cela devait faire entre quinze et vingt ans qu’elles ne s’étaient plus vues.


	

	
— Drôle d’histoire, hein ? dit Sophie. Cécile hocha la tête et la trouva sympathique.



	
— Mesdames, pouvons-nous reprendre ? demanda le clerc en griffonnant une Tour et un Roi courant derrière un Roi. Il recommença à lire :






	— … Première condition, Cécile, écoute attentivement !


	

	
— Dieu me protège ! murmura-t-elle en faisant de grands yeux.



	
— Te souviens-tu d’Henriette, notre grand-mère et les phénomènes étranges qu’elle provoquait ? Ces soirs où elle s’installait à son piano et se mettait à jouer des airs qu’elle n’avait jamais appris, les yeux révulsés et en transe complète ? À notre grande frousse et à celle de notre grand-père qui, pourtant, en avait vu d’autres. Ou ces bruits dans le grenier de sa maison que l’on attribuait tantôt à la plomberie, tantôt au chauffage et qu’elle avait fait cesser en trouvant un portrait d’enfant caché dans la double paroi d’une armoire ? Ou encore cette histoire qu’elle nous racontait souvent où une sorte d’ange gardien lui avait fait tourner la tête, juste à temps, pour rattraper le landau de notre mère, encore tout bébé, qui commençait à descendre la rue en pente ?






	En fait, elle devait être un peu médium ou quelque chose comme cela. Eh bien, je crois que je perçois aussi certaines choses. Pendant toutes ces années dans cette maison, j’ai perçu une présence. Elle n’est pas hostile, loin de là, mais peut-être a-t-elle besoin d’aide, besoin d’établir un contact ?


	Moi, tout en la percevant et en essayant de la comprendre, je n’ai pas pu ou su aller plus loin. Je souhaite donc que toi et Sophie, que vous perceviez l’étrangeté du lieu ou non, vous vous engagiez à garder cette maison jusqu’à la fin de votre vie et à la transmettre par testament dans les mêmes termes. Je vous demande également de passer au minimum un mois par an dans les murs. Car je pense que cette présence aime que la maison soit habitée. Mon ami Bertrand…


	Le clerc fit un petit signe de tête circulaire un peu comique à l’attention du groupe – … qui, soit dit en passant, est, avec Jean Mariel, le curé de Kolgoff, un des rares civils à ne pas m’avoir déçu, veillera au respect de cette clause et pourra aussi vous aider ayant été lui-même témoin de certains phénomènes.


	Cécile, tu as toujours été anticonformiste et la routine t’a toujours ennuyée. Il y a un mystère dans cette maison. Je voudrais te le confier. Sophie, je ne t’ai pas connue ou si peu. Puisque ton père m’a mis quasi dehors de chez lui le jour de ton baptême. Cela valait bien la peine que je demande une permission spéciale à mon commandant de compagnie. Il faut dire que je me tenais assez mal avec la délicieuse jeune femme qui était censée passer le champagne et les petits fours. Et qui, pour finir, ne passait plus rien puisque je lui apprenais des chants légionnaires, assise sur mes genoux. Bref, je ne te connais pas, mais je sais que tu as choisi l’uniforme et de combattre pour sauver. Et cela me plaît. Je voudrais qu’avec ta tante, tu aimes ma maison. Ceci est ma première condition.


	Sophie regarda Cécile en fronçant les sourcils :


	— Donc, si je comprends bien, nous héritons d’une maison « hantée » que nous ne pouvons pas revendre…


	Le notaire fit un geste apaisant de la main :


	

	
— Si nous finissions la lecture ? N’y a-t-il pas une deuxième condition ?






	Bertrand reprit :


	

	
— Ma deuxième condition qui est, en réalité, plutôt une recommandation est la suivante : dans la maison et alentour, un chat vient et va. Il était déjà là avant moi. Je l’ai appelé Poumon. Occupez-vous bien de lui. Il fait partie intégrante du manoir. Et enfin, n’essayez jamais de réparer la brèche dans le mur de la cour intérieure. En fait, évitez même d’y penser. Voilà ! Puisse cette demeure voir entrer l’harmonie et l’entente que vous tisserez entre vous. Que les murs perçoivent votre respect et votre amour et que cela touche l’âme qui s’y trouve. Ceci est ma deuxième et dernière condition. Fait à Kolgoff, le…



	
— C’est fini ? demanda Cécile.



	
— En effet, répondit Bertrand. C’étaient les dernières volontés de feu votre frère et oncle.



	
— Vous l’avez bien connu ? demanda Sophie.






	Le notaire répondit :


	

	
— Votre oncle a contacté l’étude, il y a deux ans environ et Bertrand a suivi son dossier et a fait plusieurs séjours dans la fameuse maison.



	
— Et vous avez vu des… fantômes ? demanda d’une voix un peu sceptique Cécile en se tournant vers Bertrand.



	
— Pas vraiment, répondit-il. C’est très étrange ce qui se passe dans cette maison. Très, très étrange ! Mais pas du tout dans un sens effrayant ! Ce ne sont absolument pas des fantômes ni des apparitions. On ressent des choses. Mais cela mérite que l’on prenne un peu de temps pour que je vous en parle à tête reposée.



	
— Ce que vous devez savoir, intervint le notaire, c’est que tous les droits et nos honoraires ont été payés. Tout cela a été réglé, conformément à la volonté du défunt, avec une provision d’argent liquide prévue à cet effet.



	
— Ça, c’est une bonne nouvelle ! dit Cécile. Et, au fait, si j’ai bien compris, c’est un mois minimum par an. Rien ne nous oblige d’y être plus fréquemment ou plus longtemps ?



	
— En effet, répondit le clerc. Ce n’est dit nulle part dans le testament.



	
— Ça, c’est encore une bonne nouvelle, sourit Cécile.






	« Mouais, pensa Sophie. C’est quand même un peu comme si tout se mettait en place pour nous amener dans cette maison ».


	

	
— Je propose, dit Bertrand, que nous fixions une date pour que nous puissions parler plus en détail de Camerone.



	
— Camerone ? demandèrent Sophie et Cécile.



	
— C’est le nom qu’a donné votre frère et oncle à son manoir.
























	 


	 


	 


	 


	 


	Restaurant, écrevisses et étouffement


	 


	 


	 


	Sophie sortit épuisée de la réunion. Elle prit son portable. Elle avait un message : « Ma chère cousine, serais-tu disponible pour déjeuner avec moi, à ta sortie de chez le notaire ? Ci-joint l’adresse du restaurant. Léonard ». 


	« Qu’est-ce qu’il me veut, tout à coup ? Mais, au fond, pourquoi pas ? » pensa Sophie.


	

	
— Allo ? Laurent ?



	
— Coucou ! Ma chérie. Alors ? On est milliardaires ?



	
— Non, on ne peut pas dire ça comme cela, mais c’est une drôle d’histoire.



	
— Raconte !



	
— Non, on se voit ce soir. Là maintenant, je suis invitée au restaurant par mon cousin Léonard. Je me demande bien ce qu’il me veut. Je l’ai juste entraperçu chez le notaire.



	
— Bon, bien, bon resto alors et à tout à l’heure.



	
— À tout à l’heure, mon amour.






	Léonard réfléchissait, assis à sa table habituelle au restaurant. Il paraissait un peu trop gros malgré son costume impeccable. Il avait des cheveux gris coupés très courts et parfaitement coiffés. Tout dans sa façon d’être montrait qu’il était content de lui et qu’il considérait la plupart des gens comme nettement inférieurs à son intelligence.


	« Il faut que j’amadoue cette petite dinde. Cela aura deux avantages. Premier : elle me tient au courant de l’évolution de la succession de l’oncle Michel. Cela m’enrage de ne pas connaître le fin mot de cette histoire. Deuxième : avec un peu de subtilité, j’en saurai un peu plus comment ma mère s’organise et ce que cette vieille chèvre compte faire de son immense appartement et dépense son argent. Ma cousine est pompière, d’après mes renseignements. Pompière ? Elle ne doit pas être très intellectuelle. Cela ne devrait pas être trop compliqué de l’embobiner ».


	Il se leva avec un grand sourire pour l’accueillir :


	

	
— Ma cousine ! Ah ah ! Quel plaisir ! Je suis désolé pour mon mouvement d’humeur de ce matin. Mais les relations avec ma mère ont toujours été très difficiles. Parlons d’autres choses. En te voyant ce matin, je me suis dit que j’avais une bien jolie cousine et que je ne la connaissais pas. C’est trop dommage. Je suis content que tu sois là. Tiens, voici la carte. Tu es mon invitée. Tu sais, c’est très bon ici. Sophie était enchantée par l’atmosphère du restaurant. Confortable et paisible.






	Elle se sentit tout de suite à l’aise avec ce cousin quasi inconnu et si gentil.


	

	
— Veux-tu que je m’occupe de tout ? lui demanda-t-il en souriant. Y a-t-il quelque chose que tu n’aimes pas ?



	
— Non, non, répondit-elle, j’aime tout !



	
— C’est parfait ! Jean ?






	Un maître d’hôtel, aux mains soignées et au smoking parfait, s’approcha.


	

	
— Nous allons prendre des asperges sauce mousseline et puis des écrevisses à la nage. Accompagnées par une… ou plutôt deux… – il fit un clin d’œil à Sophie – bouteilles de Savigny les Beaunes 2000.



	
— Très bien, monsieur Picrut. Une coupe de champagne pour commencer ?



	
— Bien entendu !



	
— À ta santé, ma chère cousine et à notre rencontre !



	
— À ta santé, cher cousin !






	Le champagne était rafraîchissant et avait un goût d’herbes brûlées par le soleil.


	

	
— Alors ! Raconte-moi tout ! Faisons connaissance ! Que fais-tu dans la vie ? demanda Léonard.



	
— Question boulot, je suis pompier paramédic. J’ai horreur du mot « pompière ».






	Léonard fit semblant d’être étonné et ensuite admiratif :


	

	
— Pompier ? Quoi, le feu, les échelles, tout ça ?



	
— Oui et encore quelques petites choses en plus, dit-elle en souriant.



	
— Les pompiers, ça existe en vrai, alors ? continua Léonard. Je croyais que c’était juste dans les films.






	Sophie le regarda en se demandant s’il se foutait d’elle :


	

	
— Fais un infarctus ou mets le feu à ta maison et tu en auras plein de vrais autour de toi, répondit-elle un peu plus froidement qu’elle ne l’aurait voulu.



	
— Désolé, s’excusa-t-il en sentant le danger. C’était une pénible tentative d’humour.



	
— Ce n’est pas grave. C’est moi qui suis désolée. Je manque toujours un peu d’humour à propos de mon métier. Mais il est tellement varié, et c’est d’ailleurs un de ses attraits, avec l’incendie, bien sûr, mais aussi avec toutes les situations de sauvetage, l’ambulance, les secours aux personnes coincées, les grosses intempéries, etc., que cela me frustre toujours quand on le réduit à monter sur une échelle pour éteindre un incendie. Ce qui, d’ailleurs, n’est pas toujours si simple.






	En fait, l’état a confié vingt-deux missions aux sapeurs-pompiers. Qui ont toutes en commun le fait que des gens et/ou des biens sont en danger. On intervient dans un intervalle qui va du nid de guêpes près d’une école jusqu’à l’avion rempli de passagers qui est tombé sur un cinéma, un samedi soir et qui a foutu le feu aux deux immeubles à côté. Et ceci dit, les asperges sont fondantes et merveilleuses et j’adore ce Bourgogne. 


	

	
— Tu sais, dit Léonard le visage plus grave, moi, je suis conseiller financier. En gros, j’aide des gens riches à devenir encore plus riches et, parfois, cela me pèse de ne m’occuper que d’argent. Je t’envie d’avoir un métier qui s’occupe de l’essentiel. De plus, comme tu le sais, ce n’est pas facile avec ma mère. Et ce n’est pas facile, non plus, avec mon fils, comme si je reproduisais le même schéma. Avec ma femme, on vit un peu en parallèle. Il faut dire que l’on a quelques années de mariage au compteur.






	Le ton de Léonard était un peu grave et triste et il se dit qu’il était temps d’un peu appuyer son numéro de séduction. Il regarda d’un air pensif sa coupe de champagne en la faisant tourner entre ses doigts. Il leva les yeux vers Sophie : 


	

	
— Une amie ! Je serais content si tu devenais une amie. Que cette histoire de notre oncle soit l’occasion de nous rapprocher.






	Sophie ressentait l’émotion de ce cousin bien plus âgé qu’elle et ne savait pas trop quoi lui répondre.


	« Et maintenant, je la fais fondre ! » Léonard posa doucement sa main sur celle de sa cousine :


	

	
— La vie est si courte. Il ne faut pas passer à côté de tout. 






	Sophie garda un visage souriant et charmé, les yeux dans ses yeux « Mais il me fait quoi là ? Il ne va quand même pas me demander de coucher avec lui ? Et c’est quoi cette odeur de suppositoires qui ont coulé dans le fond d’une armoire ? ».


	Il lui fit son sourire le plus charmeur en lui resservant un peu de vin « Et voilà ! Emballée et pesée ! Prête à jouer à cousin, cousine ! Comme quoi, je n’ai pas trop perdu la main, question charme et séduction ».


	Le maître d’hôtel les sortit de leur rêverie en apportant les écrevisses et une deuxième bouteille de vin.


	— Qu’as-tu vu de pire dans ton métier ? demanda Léonard. 


	Sophie n’aimait pas cette question. Et elle aimait encore moins y répondre.


	« Pourquoi le pire ? Pourquoi pas le plus beau sauvetage ? Comme cette famille extraite en catastrophe d’une voiture sur le point d’être emportée par une crue violente. Pourquoi pas la mission la plus rocambolesque ou la plus hilarante ? Comme cet homme qui avait voulu se pendre, mais qui était tellement imbibé d’alcool qu’il avait réussi à passer le nœud autour de sa cheville à la place de son cou. Quand on l’avait dépendu, gigotant à un mètre du sol tenu par le pied, le type avait déclaré “Je ne le ferai plus jamais ! C’est horriblement inconfortable et très long ! Je ne comprends pas toutes ces histoires de pendaison que l’on raconte où soi-disant les gens meurent tout de suite”. Franchement, pourquoi le pire ? ».


	Elle regardait Léonard en train de décortiquer une écrevisse et réfléchissait à la manière de lui répondre.


	Lui, de son côté, se disait que tout fonctionnait comme prévu et que cette cruche de cousine agirait bientôt comme un agent infiltré chez sa mère.


	Soudain, il sentit que quelque chose n’allait pas. Il ne parvenait pas à avaler le morceau d’écrevisse qui restait coincé dans son arrière-gorge. Il essaya de rester calme, toussa un grand coup et tenta une grande gorgée d’eau… qu’il recracha aussitôt sur Sophie. Ce qui la fit sortir brutalement de ses pensées.


	Léonard, se rendant compte qu’il était maintenant totalement incapable de respirer, se catapulta debout, les deux mains à son cou en émettant d’affreux gargouillis. En pleine panique, il percuta, comme un autobus fou, un serveur qui envoya plat et seau à champagne à la tête des convives de la table d’à côté.


	Sophie bondit en se rendant compte que son cousin était en train d’étouffer, mais qu’il était beaucoup trop grand et beaucoup trop gros pour qu’elle puisse effectuer une manœuvre de désobstruction toute seule. Elle interpella les gens de la table voisine qui étaient en train de remettre le serveur debout.


	— Vite ! Je suis pompier ! Il faut le forcer à s’asseoir tout de suite… Mais non ! Pas le serveur ! Le type tout mauve ! Là.


	Deux gaillards se précipitèrent sur Léonard, qui passait de mauve à violet.


	Sophie se mit derrière lui, enserra son thorax avec ses deux bras. C’était un peu juste, mais elle put quand même exercer trois violentes pressions en dessous du sternum.


	À la troisième, Léonard renvoya l’écrevisse coupable, suivie de tout le menu qui l’avait précédée sur les deux personnes qui le maintenaient assis.


	Il aspira une énorme goulée d’air, essuya ses yeux pleins de larmes et regarda autour de lui. La salle du restaurant était dévastée. Tables renversées, vaisselles cassées, clients debout n’ayant absolument rien compris à cette tornade et personnel de salle essayant de mesurer les dégâts et de ne pas déraper dans quelque chose.


	Il réentendit la musique d’ambiance. Son regard se posa sur sa cousine.


	— Coucou ! dit-elle. Bienvenue chez les vivants. Comment te sens-tu ?


	

	
— Mieux, répondit-il avec un pâle sourire. Tu sais, c’était affreux ! Étouffer, c’est vraiment affreux ! Tu m’as sauvé la vie, non ?



	
— Je pense, oui. Moi qui ai horreur des heures supplémentaires ! Mais j’ai été aidée aussi.






	Ils se tournèrent vers l’endroit où, à la base, était la table voisine occupée par deux quadragénaires très distingués et très chics.


	La zone et les deux personnes étaient maintenant dans un état tout à fait désastreux. Et on pouvait se demander ce que ce maître d’hôtel espérait en frottant délicatement avec une serviette légèrement humide le bord de veston de l’un deux alors que le malheureux semblait sortir tout droit d’un enclos à cochons. Son acolyte n’était pas dans un état vestimentaire beaucoup plus brillant, mais il était surtout préoccupé par la grosse bosse à son crâne chauve provoquée par la projection dans les airs du seau à champagne.


	

	
— Je crois que je vais rentrer chez moi, murmura d’une voix faible, Léonard.



	
— Euh… Léonard, ces deux personnes t’ont sauvé aussi ! Je ne sais pas du tout si j’y serais arrivée s’ils ne m’avaient pas aidée. Il faudrait quand même les remercier.



	
— Tu crois ? Bon, bien, messieurs, merci.






	Sophie était estomaquée par le manque de chaleur de son cousin. Elle insista :


	

	
— Léonard ! Ils t’ont sauvé et ils y ont laissé leur costume et leur déjeuner. Donne-leur au moins tes coordonnées ou prends les leurs. Ne fut-ce que pour les dédommager.



	
— Hé ! Moi aussi, j’y ai laissé mon costume et mon déjeuner. Et puis, de toute façon, le restaurant doit avoir une assurance.






	Sophie pensa qu’elle était en train de voir l’ingratitude vivante, se tenant debout et s’éloignant sans un regard ! Elle se tourna vers les deux hommes : 


	

	
— Je suis désolée et morte de honte pour mon cousin. 






	L’un d’eux répondit : 


	

	
— Ne soyez pas désolée. Je le connais vaguement de réputation. C’est Léonard Picrut. Un type brillant, influent et odieux.



	
— Tu aurais pu le dire plus tôt. J’aurais fait semblant de ne pas entendre la demoiselle appeler à l’aide, réussit à rire son copain malgré son crâne faisant très mal.
























	 


	 


	 


	 


	 


	Camerone


	 


	 


	 


	Le sac et le ressac de la mer font un son sourd et profond. Les rochers ruissellent, trempés et salés.


	La marée couvre la plage et l’échelle, descendant dans les flots, ne sait où elle va. La falaise et les murs ne font qu’un. La maison navigue et l’océan est la terre et l’herbe sauvage. Le vent est partout.


	Et toujours cette frappe de l’eau contre les parois. Encore et toujours !


	Les oiseaux volent et pêchent en hurlant le danger de s’approcher des rochers.


	Le manoir ressemble à un menhir, sombre et puissant. En lui, tout est sculpté par la tourmente et l’eau, depuis des temps et des temps.


	À l’intérieur, ça sent le feu de bois et, comme l’océan bat les falaises, les pièces de l’habitation sont battues par les souvenirs. Souvenirs dont plus personne ne se souvient. Souvenirs anciens, souvenirs d’anciens, souvenirs d’avant, souvenirs de souvenirs.


	Le village est loin, très loin, et quand on habite là, on appartient plus à la mer qu’à la terre.


	La trappe du chat se soulève. Poumon entre. Tout son poil est gonflé de colère triste.


	Il n’aime pas que la maison soit seule.




 


	 


	 


	 


	 


	Entre explications, échecs et blague pourrie


	 


	 


	 


	Sophie et Cécile regardaient autour d’elles. L’appartement de Bertrand était consacré au jeu d’échecs. Portraits des plus grands joueurs, bibliothèque dédiée, de A à Z, aux ouvertures, aux milieux de parties et aux fins de parties, échiquiers en marbre, en bois, en métaux précieux, de toutes couleurs et de toutes dimensions.


	La table de travail du clerc était pleine de schémas de trajectoires de pièces et deux ordinateurs affichaient des parties en cours. Mais l’ensemble était agréable et un fond musical de violon rendait l’atmosphère sereine.


	

	
— Madame, mademoiselle, puis-je vous offrir un petit rosé qui vient des bords de la Loire ? Il n’est pas tout à fait sec ni tout à fait doux. Il provient de longs vignobles bordés par des fleuves tranquilles et aimés par des châteaux flamboyants. Ceci avant que je n’essaie de répondre à vos questions que je devine nombreuses.






	La tante et la nièce le trouvèrent charmant.


	

	
— Bon ! dit Cécile. C’est quoi, cette histoire ?



	
— Voilà ! Votre frère et oncle s’est présenté exactement le 29 juin 2005 matin, à l’étude. Il avait demandé rendez-vous. Sa volonté était plus que de vous faire hériter, sa volonté était de vous confier cette maison et ce qui s’y passe. Je pense que…



	
— Ça, c’est le cœur du débat, le coupa Cécile en s’emballant un peu. Car si mon frère veut que je m’occupe d’une maison où du sang coule des murs et où des hurlements vous réveillent la nuit, c’est hors de question ! Et puis, quand on y réfléchit deux minutes, les fantômes, cela n’existe quand même pas !






	Elle chercha une approbation dans les regards. Bertrand, tout en dessinant une Reine essayant de se dépêtrer de deux Fous, lui demanda calmement :


	

	
— Puis-je continuer ?



	
— Bien sûr, bien sûr, fit Cécile.



	
— Votre frère, à l’étude, nous a dit qu’une démonstration valait mieux qu’un long discours… Discours que, de toute façon, ni maître Adiris ni moi-même ne croirions. Il nous a donc invité à passer un séjour chez lui. Maître Adiris n’a pas accepté parce qu’il… Moi, je crois parce qu’il avait la frousse. Bref, moi, j’y ai été. La maison est magnifique. Et, si vous aimez la mer, l’ambiance est au-delà de tous les paysages marins. Madame Neppor, il n’y a pas de sang qui coule. Ni des murs, ni des robinets, ni d’autre part, d’ailleurs. Et pas non plus de fantômes qui hurlent à minuit. Mais il y a des choses étranges. Pas terrorisantes, mais étranges. C’est une question d’atmosphère, de parfums, de messages que ressentent certaines personnes.



	
— Je ne comprends rien, s’énerva Sophie. Vous n’avez pas un exemple par rapport à vous ? Puisque vous y avez été.



	
— Oui, mais c’est un peu difficile à dire.



	
— Faites un effort, vous vous doutiez bien que la question viendrait.



	
— Oui, mais c’est tellement personnel, rougit le clerc de notaire.



	
— Il faut qu’on avance ! On vous fait confiance, faites-nous confiance ! intervint Cécile.



	
— Bon, et bien, quand je dors là-bas, parfois je fais des rêves érotiques incroyables.






	Les deux femmes regardèrent Bertrand longuement sans dire un mot. Puis on entendit :


	

	
— On part quand ?






	C’était Cécile !


	Bertrand pensa : « Oui, des rêves érotiques, mais parfois aussi beaucoup de tristesse ».


	

	
— Donc, si je vous comprends bien, dit Sophie, cette maison fait ressentir… des sentiments ? Donne des rêves ?



	
— Oui, la regarda Bertrand, mais, de un, cela dépend de vous, et de deux, je ne sais pas d’où cela vient ni pourquoi. Votre oncle s’est passionné pour ces manifestations, mais celles-ci n’ont absolument pas été perçues, par exemple, par une cellule scientifique venue séjourner pendant quinze jours. Par contre, le curé du village, un ami de votre oncle et de moi-même, peut témoigner que l’on peut percevoir des choses bouleversantes dans le manoir. Je ne sais pas ce qu’il en sera pour vous.






	Cécile et Sophie se regardèrent. Dubitatives.


	

	
— C’est insensé, non ? entendit Bertrand qui ne prit pas la peine de savoir qui avait dit cela.



	
— Bon ! Résumons ! dit énergiquement Cécile. Ce qui fit sursauter Bertrand qui dessinait un Pion devenant Reine sur la dernière ligne de l’échiquier. Mon frère veut que nous devenions propriétaires de cette maison, que nous y fassions des séjours réguliers et que nous renoncions à toute vente. Au fond, si aucune de nous deux n’accepte ou juste une, que se passera-t-il ?



	
— Il revient à l’étude de confier la maison à quelqu’un qui la prendra en charge selon les mêmes termes que vous, répondit Bertrand en regardant dans le vide.



	
— Sophie ? Tu en penses quoi ? demanda Cécile en vidant son verre de rosé.



	
— J’ai un peu de mal à intégrer l’info. Il faut que j’en parle à Laurent… Laurent, c’est mon copain.



	
— Tu as de la chance de pouvoir en parler à quelqu’un. Moi, si j’en parle, je suis bonne pour la maison de repos… section démence gériatrique, murmura Cécile. Déjà que mon fils me prend pour une attardée.



	
— Je viendrai attester de votre bonne santé mentale pour vous délivrer, sourit Bertrand.



	
— Tiens, à propos de ton fils, dit Sophie, il m’a invitée au restaurant, très chic et très bon d’ailleurs, et il a failli mourir étouffé. On a dû s’y mettre à trois pour le sauver.



	
— Tiens-toi loin de mon fils ou tiens-toi loin de moi, la regarda Cécile avec des yeux inexpressifs.






	Un silence un peu lourd s’installa.


	

	
— Euh… dernière petite information, intervint Bertrand. Si vous vous décidez pour un séjour là-bas, je suis prêt à vous accompagner. Histoire de faciliter le premier contact.



	
— Tiens, au fond, il est enterré où, mon frère ?



	
— Dans le cimetière du village. On ira si vous le voulez, répondit Bertrand.



	
— Il y avait du monde à son enterrement ?



	
— Une délégation de six légionnaires en grande tenue, venant du régiment où il avait servi, quelques villageois, la libraire du village qui l’aimait beaucoup et moi. Pas grand monde. Mais votre frère n’était pas un homme de grande foule, sourit doucement Bertrand.



	
— Et il est mort de quoi ?



	
— Le facteur l’a trouvé en travers de son lit, le visage déformé par l’épouvante.






	Cécile et Sophie bondirent :


	

	
— QUOI ?



	
— Hé ! Je rigole ! C’était pour détendre l’atmosphère.



	
— Ce n’est pas drôle, monsieur, s’exclama Sophie, furieuse. Un peu de respect quand même !






	Cécile hochait la tête frénétiquement pour montrer son soutien total à sa nièce.


	

	
— Navré, vraiment navré, mesdames. C’est la fatigue et l’émotion d’avoir perdu un ami. Et j’ai un humour que personne n’a jamais trouvé drôle.



	
— On confirme ! Sophie et Cécile étaient furibardes.



	
— Pardonnez-moi, je vous en prie ! En réalité, il semblait dormir paisiblement et, chose curieuse, il y avait, à côté de son lit, un bouquet de fleurs sauvages que l’on ne trouve pas dans la région.






	La nièce et la tante se calmaient doucement en pensant aux fleurs sauvages.


	Au même moment, dans la salle à manger du manoir, Poumon écoutait, en ronronnant de bien-être, le son d’une brosse lissant doucement de très longs cheveux.




 


	 


	 


	 


	 


	Prière face à la mer


	 


	 


	 


	Le père Jean Mariel se tenait face à la mer, défiant la tempête. Tout était immense chez lui. Sa taille, sa maigreur, son front chauve, ses longs bras et ses longues jambes.


	Seuls tranchaient deux petits yeux malins très rapprochés. Indifférent à la pluie le détrempant, il priait à haute voix et sa prière se perdait dans le fracas des vagues et des rafales :


	— Seigneur, il y a tellement de temps que je ne crois plus en Toi ! Pourtant, j’ai aimé avec passion l’idée que Tu étais là, les chants grégoriens résonnant sur les voûtes de tes cathédrales, le parfum de l’encens et la certitude de l’existence d’un merveilleux Mystère. Mais la brutalité, la tristesse, la bêtise, la cruauté, les destins aveugles et sans pitié m’ont fait douter de Toi, de ton existence et de ton sens. Et les enfants ! Pourquoi les enfants ? Comment n’es-Tu pas fatigué de contempler ce flot de sang ruisselant des âmes et des corps de tes créatures ? Comment n’es-Tu pas fatigué d’écouter ces sanglots ininterrompus venant de la terre entière et depuis la nuit des temps ? Tu as vraiment merdé en nous laissant libres ! Ordonne que la terre soit heureuse et on Te pardonnera peut-être d’avoir joué à l’apprenti sorcier. Et puis, cette maison ! Est-ce Toi qui te manifestes sans crier gare ?


	Les vagues n’étaient plus des vagues. Elles étaient devenues un mélange de violence et de hurlements. La pluie tombait par paquets. Il ouvrit ses grands bras. Il aurait pu être un balbuzard noir affrontant l’océan.


	— Si c’est Toi, pourquoi ici, perché sur ce bout de rocher oublié ? Pourquoi maintenant ? Et qu’attends-Tu de moi qui suis le curé perdu de ce coin perdu ? Dire au monde que Tu es peut-être là ? Sans savoir si c’est vraiment Toi ?


	Le père Mariel laissa retomber ses grands bras et murmura pour lui-même : :


	

	
— Ce qui d’ailleurs ne servirait à que dalle puisque la plupart des gens ne perçoivent rien dans la maison. Et puis, si ce n’est pas Toi, Seigneur, qui peut bien s’y manifester ? 






	Les déferlements d’eau et de vent commençaient à secouer dangereusement le prêtre sur le bord de la falaise. Il décida de rentrer au presbytère.


	Avant, il se tourna encore une fois vers la mer et le ciel et hurla : 


	

	
— Ne détruis pas tout comme d’habitude. Il faut que cette maison vive. Accorde-moi de la voir vivre. Accorde-moi cela, Toi qui n’accordes rien ou pas grand-chose.






	Et il ajouta « Amen » par habitude. 


	

	
— Amen ! Et des orgasmes ! reprirent des voix hilares et pleines d’espoir dans le grenier désert du manoir Camerone tout proche.
























	 


	 


	 


	 


	 


	Bruits mouillés, cinéma et jours de congé


	 


	 


	 


	Laurent regardait Sophie, avec des yeux ronds :


	

	
— En gros, tu hérites d’une maison hantée ? Sans rigoler ?



	
— Vi ! fit Sophie avec un large sourire ! C’est stylé, non ?



	
— C’est surtout flippant, oui ! 






	Il mâchonna, songeur, une olive.


	

	
— Et tu vas y aller ?



	
— À la minute, tout de suite, directement, si tu n’arrêtes pas immédiatement tes bruits mouillés avec ton olive, rit Sophie. Sérieusement, oui, j’ai envie d’aller voir. J’irai avec ma tante et le clerc de notaire. Dans un premier temps, je pense que c’est mieux que tu ne viennes pas.



	
— Charmant !



	
— Ne râle pas ! Je ne sais vraiment pas à quoi m’attendre, mon oncle était manifestement un vieil original.



	
— Et tu y vas quand ?



	
— Idéalement, il faudrait que je descende de garde et que j’utilise mes trois jours de récupération et que toi, tu sois pris par autre chose.



	
— Tiens, à ce propos, pas ce week-end-ci, mais le suivant, tu m’accompagnes au festival du film bosniaque ? Avec notamment, un film que l’on dit merveilleux, sur le quotidien dans une unité de soins pour patients en phase terminale d’un cancer de la gorge, dans un hôpital yougoslave des années soixante.



	
— En version originale, bien entendu ?



	
— Bien entendu ! Toujours ! Tu viens ? Son ton était plein d’espoir.



	
— Eh bien, paf ! Voilà ! J’ai ma date pour aller en Normandie. Toi, tu vas voir tes Yougoslaves mourants et moi, mes fantômes normands. Tout le monde est content.



	
— Mais enfin, tu ne viens pas avec moi ? Tu me laisses aller tout seul à ce festival ?



	
— Tu as la mémoire courte, mon amour. Tu te souviens de notre dernière discussion « cinéma » ?



	
— Hum…



	
— Voilà ! Hum ! C’est exactement ça ! Qu’est-ce que j’avais dit ? Fini, fini, fini ! Et maintenant dodo, dodo, dodo, je travaille demain.






	Elle regarda Laurent se lever. Elle aimait bien sa grande tignasse et son regard gentil derrière de fines lunettes rondes.




 


	 


	 


	 


	 


	Déontologie, arrangement et petits cadeaux


	 


	 


	 


	— Mon cher Maître, merci de me recevoir et encore toutes mes excuses pour ma nervosité de la dernière fois. Léonard s’assit en face du notaire et lui sourit franchement.


	

	
— N’en parlons plus, cher monsieur. Je vous écoute. Que puis-je pour vous ?



	
— Je n’irai pas par quatre chemins. Je voudrais connaître la teneur du testament de mon oncle.






	C’était une voix habituée à être écoutée.


	Le notaire réajusta ses lourdes lunettes :


	

	
— Mais monsieur Picrut, vous n’êtes nulle part cité. Vous n’avez aucun droit.



	
— Je sais, mais vous connaissez le contexte. Où serait le mal si vous me mettiez au courant, de façon informelle, non officielle et que cela me permette de protéger ma mère et ses intérêts dans une succession qu’elle risque de ne pas comprendre ?






	Le notaire se crispa un peu :


	

	
— Vous avez fait votre Droit, monsieur Picrut. Il y a des règles. Et je vous rappelle aussi que cela fait partie de mon rôle d’informer et de conseiller les héritières.






	Léonard fit un geste apaisant de la main :


	

	
— Bien sûr, bien sûr ! Mais si vous envoyez un courrier à ma mère reprenant les éléments du dossier et que le hasard fait que je prenne connaissance de ces documents, où serait le problème ? Je vous rappelle que mon unique but est de protéger ma mère qui risque fort de très vite être dépassée par les évènements. Je fais appel à votre compréhension envers l’inquiétude légitime d’un fils voulant anticiper des difficultés et qui se tourne ainsi vers vous et votre sens pratique et intelligent de votre fonction.






	Le notaire se donna le temps de se laisser aller au fond de son fauteuil en réfléchissant à toute vitesse : « De nouveau cette odeur de vieille armoire à pharmacie ! Comment fait-il ? Bon, pensons vite et bien ! Ce type est puissant. Il connaît tout le monde. Lui rendre service pourrait me propulser dans des sphères que je ne pourrais jamais atteindre autrement. Et il me demande quoi, en réalité ? Pas grand-chose ! Juste être mis au courant discrètement d’une affaire qui concerne sa propre mère. Mère un peu âgée, manifestement difficile et… imprévisible comme il dit. Il a raison ! Incontestablement ! Elle est imprévisible. Je l’ai bien senti lors de l’entrevue. Et puis, c’est une occasion unique. Il faut saisir l’opportunité. Cela ne se représentera pas une seconde fois ».


	Le notaire se redressa :


	

	
— Il est vrai que c’est une affaire un peu étrange et difficile. Quoi de plus normal de vous aider à y voir un peu clair pour soutenir votre vieille maman ? C’est mon rôle. C’est tout à fait dans mon rôle.






	Léonard opina :


	

	
— Et puis, il y a ma cousine qui est bien jeune. Nos conseils pourront lui être aussi utiles.






	Il joignit ses mains sous son menton :


	

	
— Mon cher notaire, vous comprenez rapidement l’intérêt général d’une situation et vous n’hésitez pas à sortir des sentiers battus. C’est rare à notre époque. Plus personne ne sait faire cela. Cela me donne une idée. Ce serait un plaisir pour moi de vous présenter à certains de mes amis. Ils aiment les gens qui réfléchissent vite et bien.






	Le notaire émit un caquètement de poule satisfaite de picorer au soleil.


	

	
— Monsieur Picrut, il ne faut surtout pas vous sentir obligé. Je vous suis dans votre demande de prise de connaissance du dossier par pure analyse de bon sens et je n’en attends absolument rien en retour.



	
— Mon cher Maître, on se comprend tout à fait. Mais vous voyant à l’œuvre, en action, dirais-je, je serais vraiment ravi et honoré de vous rencontrer plus souvent et dans des cadres moins formels.






	« Bon ! Ce notaire est prêt à me manger dans la main. C’est fait. Je l’inviterais à deux, trois réceptions pour qu’il soit content et puis, bon débarras. Maintenant, le dossier ! ».


	

	
— Et si nous gagnions un peu de temps ? Pensez-vous qu’il vous serait possible de me donner une copie du dossier maintenant ? Si vous le jugez utile et possible, bien entendu.



	
— Mais bien entendu, cher ami, bien entendu… je peux vous appeler, cher ami ?



	
— Avec plaisir, je vous en prie.






	« Profites-en ! Cela ne durera que le temps où tu me seras utile, espèce de patate myope ! »












	 


	 


	 


	 


	 


	Lundi, caserne Platine 6 h 3


	 


	 


	 


	Les néons s’allumèrent brutalement dans les dortoirs de la caserne avec la sonnerie répétitive trois tons pour un départ d’ambulance. Le haut-parleur cracha :


	

	
— Ambulance, ambulance, la première ambulance est demandée à Neuzy, rue général Panfou, numéro huit, pour personne presque inconsciente, médecin apparemment sur place, il n’y a pas d’équipe médicale qui roule en renfort. 






	Georges, Alain et Sophie s’installèrent dans leur véhicule. Tout en démarrant, Georges commença à râler :


	

	
— Tudieu ! Déjà que j’ai horreur des missions dans le tout petit matin, mais, en plus, ça va encore être un de ces vieux toubibs qui croient que l’aide médicale urgente12, c’est jeter le patient sur une civière et de foncer à l’hôpital.



	
— Calme ! dit Sophie. Arrête de rouspéter, tu as une haleine de poney et on verra bien sur place.






	La maison était en hauteur. Quelqu’un leur indiqua que c’était tout en haut. Les trois pompiers grimpèrent quatre à quatre les escaliers étroits et très raides avec leur sac d’intervention et l’oxygène. Ils entrèrent dans une chambre et découvrirent une femme de plus ou moins un mètre cinquante et d’un bon cent kilos, couchée sur le dos en train de gargouiller affreusement et revêtue, en tout et pour tout, d’une sorte de nuisette lilas.


	Sophie et Alain la redressèrent avec un « HAN » de bûcheron, lui mirent la tête en extension pendant que Georges la plaçait sous oxygène. Tout de suite, la respiration se fit plus facilement et la coloration du visage, qui, à la base, était de la couleur de la nuisette, redevint rapidement normale.


	

	
— 92 % de saturation avec 12 litres d’oxygène et glycémie à 98, dit Georges.



	
— Madame, vous m’entendez ? demanda vigoureusement Sophie.






	Une sorte de borborygme lui répondit.


	

	
— Serrez-moi un peu la main !



	
— Pouls régulier à 90, tension 17/8, peau sèche, continua Alain.






	La patiente ouvrit un œil :


	

	
— Qu’est-ce qui se passe ?



	
— Hé ! C’est bien ça ! constata Alain. Ça va mieux avec l’oxygène, hein ? Comment ça va là, maintenant, madame ? 






	Sophie demanda :


	

	
— Quelqu’un peut nous expliquer ce qui s’est passé ?



	
— Elle n’est pas bien depuis deux heures, s’avança le mari. Alors, on a essayé d’appeler notre docteur, mais il était sur répondeur, alors on a cherché dans l’annuaire le numéro de téléphone du 112… – les trois pompiers se regardèrent –… mais le voisin est arrivé et il savait qu’il fallait téléphoner au 101 pour avoir le 11213 et alors on vous a appelé, mais en vous attendant, on a vite aidé Gisèle, Gisèle, c’est ma femme, à monter dans sa chambre pour qu’elle soit dans sa chambre au troisième, mais elle soufflait beaucoup et, heureusement que Oscar, Oscar, c’est mon voisin, a aidé pour l’aider à monter et puis on l’a couchée sur son lit et elle est devenue toute mauve et voilà, voilà, voilà ! conclut le mari avec un grand sourire bête. 



	
— Vous auriez pu la laisser en bas, dit Georges d’une voix un peu tendue.



	
— Ha ! On n’y a pas pensé ! On voulait vous aider, répondit Oscar.






	Georges ferma les yeux en se tenant l’arête nasale à deux doigts.


	Sophie avait suivi la conversation tout en surveillant l’état de la patiente. 


	

	
— Bon, Alain, ton avis ? On peut transporter sans équipe médicale ? 



	
— Pour moi, non, même si les paramètres ne sont pas trop mauvais, mais il va falloir de toute façon s’en passer. Je viens d’entendre sur la fréquence « ambulance » que tous les renforts médicaux sont impossibles avant trente minutes. Tout est engagé un peu de tous les côtés.



	
— Ouais, ajouta Georges qui regardait par la fenêtre. Et on peut oublier un élévateur pour évacuer par l’extérieur, la rue est beaucoup trop étroite.



	
— Ok, trancha Sophie. On évacue en position assise, sur la chaise14 et sous oxygène. Allez les petits loups, on se bouge !






	La patiente était affreusement lourde et ronde comme un boulet. L’équipe eut un mal fou à l’installer et à la sangler sur la chaise. 


	

	
— Ok, souffla Sophie. On commence avec Georges qui porte le bas de la chaise, moi, le haut et Alain, tu t’occupes de l’oxygène et on met une minerve au patient pour maintenir la tête dans l’axe.






	

	
— C’est bon pour moi.






	Georges leva le bas de la chaise et sentit tout son dos protester en commençant à descendre l’escalier, marche après marche. Alain avait pas mal de difficultés à suivre avec la bonbonne d’oxygène sans gêner ses deux collègues et Sophie, au-dessus, suait des gouttes énormes pour freiner la descente. Le premier palier fut néanmoins atteint relativement facilement. L’escalier était tellement raide que Georges, face à la chaise, avait quasiment la tête entre les genoux du patient.


	

	
— Ça va, Georges ? demanda Sophie.



	
— Comme en vacances ! Je fais ma muscu et j’ai une vue imprenable sur le mont Touffu, répondit-il.






	Sophie préféra ne pas réagir.


	

	
— Allez ! Palier suivant ! Comment le patient respire, Alain ?



	
— Plus ou moins bien, mais elle est de moins en moins consciente.



	
— Allez ! Faut descendre !






	Alors qu’ils en étaient plus ou moins au milieu de la deuxième volée d’escaliers, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Ils entendirent :


	

	
— Bonjour Antoine, j’ai entendu ton message sur mon répondeur. Qu’est-ce qui se passe ?



	
— Bonjour docteur, c’est Gisèle, elle respire mal. Les ambulanciers sont en train de la descendre dans l’escalier.



	
— D’accord ! Je vais aller voir !






	Et le médecin se mit à monter les marches à la rencontre de l’équipage qui descendait.


	

	
— Arrêtez-vous un instant, messieurs, que je puisse écouter ses poumons !






	Le toubib était plus ou moins à la hauteur des fesses de Georges. Celui-ci bloqua son épaule contre le mur et, tout rouge, rugit :


	

	
— Laissez-nous atteindre le palier ou sinon on va tous dégringoler, vous y compris !



	
— Vous auriez un stéthoscope à me prêter ? J’ai laissé ma trousse en bas, demanda le médecin qui semblait ne pas avoir compris.






	Sophie cria un bon coup :


	

	
— Dégagez, docteur, le patient pèse une tonne.



	
— Ah oui, évidemment, bien sûr. Il fallait le dire tout de suite.



	
— Et ne restez pas sur le palier, on ne réussira pas à passer. Attendez en bas !






	— … Euh… oui, mademoiselle, bredouilla le médecin. 


	L’équipage était maintenant dans la dernière volée. Sophie et Alain avaient échangé leur place. Très vite, Sophie perçut un problème.


	

	
— Patient en arrêt cardiaque15 ! Il faut masser et ventiler.



	
— Tu es folle ! Comment veux-tu, dans cet escalier ? On descend et on voit en bas ! éructa Georges.



	
— Tu as raison.






	En catastrophe, les trois arrivèrent dans le couloir du rez-de-chaussée en se vautrant comme un avion atterrissant sans roues et sans pilotes.


	

	
— Ah ! Je vais écouter ses poumons, dit tranquillement le médecin.



	
— Vous n’entendrez pas grand-chose, le patient est en arrêt, prévint Georges en se tenant le dos.



	
— Vous êtes sûr ? Pourquoi dites-vous cela ?






	Sophie et Alain s’arcboutaient contre la dame pour essayer de la coucher par terre pendant que Georges, d’un côté, demandait une équipe médicale à la centrale 112 pour ARCA16 et de l’autre, fourrageait d’une main dans le sac d’intervention pour prendre le défibrillateur.


	

	
— Oui, mais attendez, intervint le médecin en tapotant la main de la patiente. Vous savez, elle était vieille, il ne faut pas s’acharner.






	Sophie voulut être sûre de comprendre :


	

	
— On n’entame pas de réanimation et on annule l’équipe médicale. C’est bien ça, docteur ?



	
— Oui, oui, c’est bien cela. Elle était quand même vieille, hein, Antoine ?






	Antoine répondit :


	

	
— Oui, oui, c’est vrai qu’elle était vieille et puis, comme cela, elle ne doit pas aller à l’hôpital.






	Il regarda longuement sa femme puis il se tourna vers Sophie :


	

	
— Vous voulez bien la remonter dans sa chambre ? 






	Les trois pompiers sursautèrent :


	

	
— Mais non ! Vous n’y pensez pas ! On va installer votre épouse à un endroit où les pompes funèbres viendront la chercher. Par exemple, vous avez bien un divan dans le salon ? En plus, nous, on doit se remettre disponible le plus rapidement possible.



	
— Tout de même, insista le médecin. Ce serait gentil de la remonter pour qu’elle soit dans sa chambre. Cela ferait plaisir à Antoine.






	Antoine approuva.


	

	
— Non, appuya fermement Sophie au grand soulagement de ses deux collègues. Cela ne rime à rien ! Et puis quoi ? Les pompes funèbres, après, vont devoir tout redescendre ?



	
— Ah oui, ça c’est vrai ! admit le docteur.



	
— Bon ! Alors ? Où peut-on mettre votre épouse, monsieur ? demanda Sophie en se tournant vers Antoine.



	
— Elle ne peut pas rester sur votre chaise, en attendant ?



	
— Mais non, répondit Sophie en essayant de garder son calme. On doit reprendre notre chaise et se remettre disponible pour le 112.



	
— Ah oui, c’est vrai. Eh bien, vous pouvez la mettre sur le divan du salon, alors.



	
— Vous voulez boire une petite goutte avant ? fit le voisin se dirigeant vers un petit bar sur une desserte à roues.






	La sonnette de la porte d’entrée retentit.


	

	
— Ah ! fit le mari. Ça doit être le facteur ! J’attends un colis.






	Sophie fit une grimace :


	

	
— N’ouvrez pas trop la porte…






	Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase, celui-ci ouvrait tout grand le battant.


	Le facteur entra, avec effectivement un colis sous le bras, et eut un violent mouvement de recul en découvrant face à lui, l’épouse d’Antoine, recouverte d’une nuisette ne cachant même pas le plus élémentaire, sanglée sur une chaise, les jambes écartées et la tête, toute mauve, pendante sur la poitrine, entourée par un groupe de personnes dont une tenait une bouteille d’alcool à la main.


	

	
— Tu connaissais Gisèle, hein, Gaétan ? Tu sais, elle était vieille. Tu veux une goutte ? Entre donc, je dois signer où ? 






	Pendant la goutte, l’équipe en profita pour installer la défunte sur un divan.


	L’ambulance quitta enfin les lieux et rentra vers sa caserne.


	— Putain, dit Georges. L’autre fois, c’était la cage aux folles et aujourd’hui, j’ai l’impression que j’ai porté une vache morte et, pour couronner le tout, les gens les plus bêtes qu’il est possible d’avoir dans les pattes. Sans parler des autres missions qui tombent les unes après les autres. Ça commence à me pomper. Si on a encore un patient lourd, aujourd’hui, je rentre un certificat.


	Sophie se dit qu’il était inutile d’essayer de le calmer. Quand il était fatigué, il avait régulièrement besoin de pester sur tout et sur rien. C’était sa soupape de sécurité. Elle regarda à la dérobée ses deux collègues. Son équipe ! La meilleure qu’elle ait eue jusqu’à maintenant. Georges et Alain. Se ressemblant physiquement, cheveux bruns très courts, minces avec un peu la même allure sportive. Une vocation commune pour le secours, mais deux styles différents.


	Georges avec une lourde logique super efficace à l’incendie comme à l’ambulance, mais pouvant manquer de subtilité et être têtu comme une bourrique. Surtout s’il est persuadé d’avoir raison.


	Alain, plus en finesse, plus en réflexion. Anticipant mieux. Très à l’aise dans les bilans de situations compliquées et dans les interventions médicales délicates nécessitant beaucoup de gestes techniques. Moins dans les situations de sauvetages très tendues. Mais chacun, polyvalent et compétent.


	Elle n’avait peur d’aucune mission avec ces deux-là.


	En souriant, elle pensa aussi qu’ils pourraient être utiles à Camerone.




 


	 


	 


	 


	 


	En route vers Camerone


	 


	 


	 


	Cécile se lança résolument sur l’autoroute, à septante kilomètres/heure, sous le nez d’un camion de trente tonnes, lancé à un bon cent dix. Le chauffeur fit hurler sa trompe et ses klaxons et réussit à se déporter, presque en catastrophe, pour ne pas pulvériser la petite Citroën. Cécile s’installa tranquillement sur la bande du milieu en constatant simplement : « Mais il est fou, celui-là ! ».


	Peu de temps après, elle avait une voiture, collée derrière elle, faisant de grands appels de phare pour qu’elle se range à droite. Elle se rabattit, d’un grand coup de volant, à la grande frayeur d’un conducteur qui commençait à la dépasser par ladite droite. Voyant le danger, elle donna tout à gauche obligeant une Audi, arrivant très vite, à piler sur ses freins. Puis elle se réinstalla sur la bande centrale en pestant sur les dangers publics et demanda s’il y avait, par hasard, des biscuits aux céréales dans le pique-nique.


	Sophie était blême ! Et encore plus blême quand elle pensait qu’il restait neuf cents kilomètres à parcourir. Elle se tourna vers le clerc de notaire, installé à l’arrière. Celui-ci était sur sa tablette, plongé dans une partie où un Roi et une Tour se battaient avec opiniâtreté pour empêcher un Roi et une Reine de mater. Bertrand n’avait rien capté du rock-and-roll autoroutier de Cécile.


	— Si on faisait un peu le point ? demanda celle-ci en se rabattant sur la bande de droite, sans le moindre clignotant et sans un regard dans ses rétroviseurs.


	Sophie était à la limite de sauter en marche. La conduite de sa tante lui faisait penser aux accidents de roulage les plus terribles sur lesquels elle était intervenue. Tous ces coincés, hurlant, enchevêtrés dans des voitures broyées où c’est la galère pour leur placer une perfusion17 et pour les dégager, tous ces traumatisés de la face faisant de grosses bulles de sang spongieuses où c’est la galère pour les aspirer et les ventiler, tous ces éjectés présentant de multiples fractures ouvertes disloquées où c’est la galère pour réussir à leur redonner une tension plus ou moins raisonnable, tous ces…


	Sophie avala sa salive. Au bord du malaise. Il fallait qu’elle arrête de gamberger. Chaque fois s’imposait l’image que, cette fois-ci, c’était elle qui allait être la victime et qui allait imposer une telle galère à des collègues inconnus.


	

	
— Tante ! Je vais prendre le volant. Tu dois être fatiguée.



	
— Mais on roule depuis une demi-heure ! On vient à peine de partir, répondit Cécile étonnée, en regardant longuement sa nièce.



	
— TANTE ! Attention ! Devant toi ! cria Sophie en appuyant de toutes ses forces sur un frein imaginaire.



	
— Oups ! fit Cécile en dépassant in extremis une voiture tirant une caravane. Tu sais ce qui me ferait plaisir, Sophie ?



	
— Que je reprenne le volant ? essaya Sophie pleine d’espoir.



	
— Mais non, enfin ! Je ne suis pas du tout fatiguée. Non, ce qui me ferait plaisir, c’est que tu m’appelles « Cécile ». On vit une drôle d’aventure et je serais contente si tu pouvais m’appeler par mon prénom. Cela me rajeunirait.



	
— D’accord… Cécile ! Mais regarde la route, s’il te plaît. Puis elle continua :



	
— Tu voulais faire le point… Cécile. Faisons-le ! Maître ? Vous m’entendez ?



	
— Muhhh ? fit Bertrand en levant la tête de son écran. Vous savez, je ne suis pas « maître », je suis juste clerc de notaire et je vous en prie, appelez-moi « Bertrand ».






	« Super ! pensa Sophie. On va tous mourir en s’appelant par nos prénoms ».


	

	
— D’accord, Bertrand ! Premièrement, y a-t-il un quelconque danger dans cette maison ?



	
— Non, répondit-il fermement. Votre oncle a habité là-bas sans problème et moi, je ne m’y suis jamais senti en danger. Les émotions peuvent être fortes, mais on y est autant en sécurité que, par exemple, dans cette voiture.






	Sophie regarda, effarée, Bertrand, se demandant si c’était une nouvelle tentative d’humour du clerc. Mais celui-ci était imperturbable et fit juste « Ben, quoi ? » devant la tête que tirait Sophie. Elle continua :


	

	
— Peut-on se retrouver dans une histoire terrifiante ?



	
— C’est une bonne question, fit Cécile, penchée sous le tableau de bord, du côté de Sophie, en train de fourrager dans le panier à pique-nique et tenant son volant à une main.



	
— Bon Dieu ! Tante Cécile ! Demande ce dont tu as envie et regarde ta route.



	
— Je t’ai déjà dit de m’appeler Cécile et je voudrais un sandwich.



	
— Je t’appelle Cécile, je te donne un sandwich et toi, tu regardes ta route.






	Bertrand répondit à la question : 


	

	
— Michel m’a toujours dit que tout se passait bien si on respectait la maison. Elle fait ressentir des émotions à certaines personnes. Pas à toutes. La cellule scientifique, venue avec des dizaines d’appareils, n’a strictement rien pu enregistrer. Rien ! C’est comme si la maison ne réagissait qu’à certaines vibrations humaines et que seulement certaines personnes pouvaient percevoir les vibrations de la maison. Amusant, non ?



	
— Oui, répondit Cécile. « Peut-être », pensa Sophie. Bertrand continua :



	
— J’ai fait quelques recherches et il existe beaucoup d’histoires étranges qui courent sur la maison et les lieux alentour, mais jamais tragiques ni terrifiantes. Et puis il y a de longues périodes de silence aussi. Des gens en sont partis, c’est vrai, mais d’autres y ont vécu sans rien ressentir et encore d’autres y ont découvert une nouvelle dimension à leur vie.



	
— D’accord et, dans l’idéal, Sophie et moi, on devient propriétaires, on l’occupe, ensemble ou séparément, minimum un mois par an et on ne peut pas la vendre ni la louer, si on refuse…






	Bertrand répondit :


	— … ce sera à notre étude de trouver une solution, mais ce serait dommage.


	

	
— Et si l’une de nous deux veut la maison et l’autre pas ?



	
— Ce serait tout aussi dommage, répondit Bertrand les yeux dans le vague.






	Cécile chercha le regard de Sophie pour avoir son avis. Pour toute réponse, celle-ci désigna à sa tante, d’un doigt impérieux, la route à regarder devant elle.


	Cela la fit sourire. 


	

	
— La maison est confortable ? demandèrent quasi en même temps la tante et la nièce. 






	Bertrand sourit : 


	

	
— Les grands esprits se rencontrent. C’est très ancien, c’est plein de charme, il y a quatre belles chambres et il y a tout le confort moderne raisonnable dont, notamment, deux salles de bain et une magnifique cuisine à l’ancienne. Et une vue sur l’océan à vous donner l’envie de devenir marin. Mais vous verrez tout cela sur place.






	« Sur place, sur place, bougonna Sophie. On a encore huit cents bornes à couvrir et toutes les chances de ne jamais arriver vivants. Génial ! Il va y avoir trois fantômes de plus dans la baraque. L’idée la fit quand même pouffer. Mais quelle connerie quand même ! On aurait dû prendre l’avion. Surtout pour deux jours ! ».
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